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1 La flûte est présente dans tout le Magreb, aussi bien dans les populations arabopbones
que herbèrophones. Elle est confectionnée à partir d’un tuyau de roseau (de bambou, de
métal,  voire  de  matière  plastique)  ouvert  aux deux extrémités  et  percé  d’un certain
nombre de trous. Parfois, elle est gravée de motifs décoratifs peints en rouge (comme par
exemple en Kabylie) ou pyrogravés. L’embouchure terminale est simple, non aménagée,
sinon bisotée.  Le musicien tient sa flûte obliquement,  pour faciliter la “prise de son”
effectué en soufflant la “lame d’air” formée par les lèvres sur l’arête du bord du tuyau, ce
qui permet de modifier à son gré le timbre de l’instrument et de lui donner sa texture
typique, riche en air fuyant.
2 L’appellation générique de la flûte est  d’origine arabe,  qasbah (de kasaba = roseau),  et
correspond généralement à un type de flûte à six trous, plus un trou “d’octave” opposé
aux autres et situé au milieu de la longueur totale, entre les emplacements du premier et
du deuxième trou en partant du haut. L’intervalle entre les trous de jeu proprement dits
équivaut à un douzième de la longueur totale. Le flûtiste tient son instrument avec la
main droite en haut et la gauche en bas et utilise généralement le pouce de la main droite
pour boucher le trou “d’octave” et l’index, le majeur ou l’annulaire de chaque main pour
les autres trous.
3 Selon les régions, l’appellation change. C’est ainsi qu’au Gourara, où elle accompagne les
chants d’ahellil, la flûte à sept trous prend le nom de temja. Dans le Haut-Atlas marocain la
petite talewatt est occasionnellement jouée par des musiciens professionnels, alors que
plus à l’ouest et dans le Sous, il s’agit de la flûte tagwamans (pour la danse des chasseurs),
ou tawwadit.
4 Dans le nord de l’Algérie, de la Kabylie à l’Oranais, on rencontre encore la flûte à bec à
cinq trous, décorée de motifs gravés et peints, appelée djouak.
5 Il est difficile d’établir une typologie des gammes propres à ces divers types, d’autant plus
que les flûtistes peuvent les faire varier en condamnant certains trous,  ou en ne les
bouchant que partiellement,  selon les circonstances.  C’est  ainsi  que de diatonique au
départ,  la  gamme  peut  se  révéler  semi-diatonique  ou  même  chromatique  en  fin  de




utilisée comme instrument d’improvisation, beaucoup plus rarement d’accompagnement
à d’autres instruments.
 
Joueurs de flûte de roseau (guesba) chez les Beni Snous (Algérie occidentale) (photo P. Augier).
6 Dans le monde touareg, où elle est joué par les bergers et gardiens de troupeaux, la flûte
est appelée tasәnsәq (Alojaly 1980 : 150), nom d’instrument du verbe әnsәgh ( = siffler)
dans  l’Ayr  et  chez  les  Iullemmeden  du  Niger.  Ce  terme  coexiste  avec  une  autre
dénomination, tazammart (Foucauld 1950, IV : 1971) ou tazommart (Alojaly 1980 : 222) qui
est  répandue  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  l’Ahaggar  et  le  Tassili  des  Ajjer.
Paradoxalement,  celle-ci  semble  inappropriée  puisque  sa  racine  ZMR d’origine  arabe
correspond en réalité au chalumeau, instrument à anche du type clarinette appelé zamr 
au Maghreb et zummara au Machrek.
7 Le même type de substitution se rencontre dans l’Adrar des Iforas, où le terme taghanibt 
ou taghalibt (qui signifie aussi calame, plume pour écrire, et, par extension, crayon, stylo),
est utilisé pour désigner la flûte. Or, ce mot est une variante ou un dérivé de aghanim, 
terme générique berbère qui désigne le roseau (calame) et, par extension, le chalumeau.
Au Niger,  on rencontre  encore  la  dénomination arabe algéro-tunisienne algasbah  (de 
qasbd), notamment chez les Eddes (Arabes targuisés) de l’Azawagh et, dans l’Ayr, celle de
sarewa, nom haoussa de l’instrument. C’est une flûte semblable à la qsaba, mais à quatre
trous et traditionnellement fabriquée à partir de l’écorce d’une racine de tamat (Acacia
seyal).  Actuellement,  on  utilise  plutôt  une  section  de  tuyau  de  plastique  (conduite
électrique) ou de métal. Sa longueur varie entre 40 et 60 cm, sa section est de 2 à 3 cm.
Chez les Touaregs méridionaux (Niger), les quatre trous sont équidistants, alors que dans
le Hoggar, ils sont disposés en deux paires. Ils sont percés par le flûtiste lui-même aux
emplacements déterminés par des habitudes de jeu. Ces quatre trous confèrent à la flûte




est ré – mi – sol – la -do, soit une alternance d’intervalles de seconde et de tierces mineure,
avec utilisation systématique des octaves supérieures en soufflant plus fort.
8 Dans l’Ahaggar et chez les Arabes targuisés de l’Azawagh nigérien, la mélodie est parfois
jouée avec l’accompagnement d’un bourdon vocal accordé sur la note la plus basse. Dans
ce cas, le recours systématique aux ornements mélismatiques et aux demi-tons, voire aux
quarts  de  tons  réalisés  en  bouchant  partiellement  les  trous  de  jeu,  distingue
fondamentalement  cette  pratique  de  celle,  plus  sobre,  des  musiciens  touaregs
traditionnels.
9 L’instrument est joué en solo exclusivement par des hommes dont la fonction de berger
se reflète dans le répertoire des airs. En effet, la plupart des titres évoquent la vie du
troupeau,  le  comportement  des  animaux  (course,  galop  et  allure  des  chameaux),  la
solitude des grands espaces, sorte de narration musicale que l’ethnomusicologue roumain
Constantin Brailoiu a qualifié de “musique à programme”.
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